
supprimait, par conséquent, les tarifs, le 
Corp» législatif, qui w'a djaction.que SUP 
le? tàrm,S»'Aurait pas à'rhtervênrrdans 

Gîtons "emore une fois l'article 18 du 
^•ytu^co.^ul te : , , 

c Art. 18. Le* modifications apportées à 
1 ivi?i)iri?:1jWit»fifi de douane ou de posta 
par des traites internationaux ne seront obli-
g.lloTrbâ qQ'èn vertu d'une loi. » 

4 0n „Jê voit, les tarifs ne peuvent être 
modifiés sans-l'assentiment des Cham
bres. l'A UJ ffuuvernamout quitte peut pas 
le ,/io'ns, ç est-à-dire les iriodifications, 
pourra/pul If plus*, c'est-à-dire la sup-
|)i>«#iiit>ii oboolue dm tarife, ©H VICHOIES 
«les représentants du pays? Autant vau-
draitdire que tout en n'ayant pas le droit 
de transun HUM uuctoi qncteoTique sans 
la concours du pouvoir législatif, le gou
vernement a la faculté de la supprimer 
il.; ion. autorité privée. Nos manufactu
riers ont trop de bon sens pour se laisser 
«ircobVenir par des assertions aussi en
fantines. 

même sur le terrain des faits, Nous avons ' v o , e r 0 « J . que si un reste de scrupules» 
; 1 £ F b a t l . u l e s l o i s d e 1 8 S 2 %u[ M | I S s 6 * * ' »tîiativô p«i U? regrettable article 13 l 

traient incapables d'établir "autre c!.ose~ 
en—a mm* nd a au 

jourd'hui si nous approuvons les réfor
mes qui.qnt renversé ce régime, selon 
nAWs, funeste à la France : nous" ne pou-
vbiis heaièar àrépond re af fi rma ti vc m Sri l. 

Il na BOUS parait pas inutile de médi
ter une dernière fois les conséquences 
de la réponse qu'on peuf faire. 

N'est-ce donc rien que ces réformes 
libérales dont on nous démande Fappr<: 

! grossières à l'adresse 

| G . A U O E M A H D . 

Le jour du, vote est arrivé : il ne s'agit 
plus de discuterai! faut agir. 

lia un moment aussi grave, aussi so
lennel poitf.l'avenir do la France, pour 
la cause de l'ordre et de la liberté, il con
vient que fou» les esprits libéraux, tons 
les cœurs honnîètes, tous ceux qui, au-
d srttis de leurs prélërenees personnelles, 
piment l'intérêt de leur pays, se recueil
lent, aillent au font! de ce qu'on pense 

»ur d'eux et de ce qu'ils oensenteux-
meaVM, et disent avec sincérité et nette
té ofces-t, à leurs yeux, la vérité, ouest 
le devoir. 

(^ette tourde tâche, nous l'avous ac
ceptée pendant toitto la période plebisci-
taire.Nous avons, avec les lecteurs qui 
nous état fait l'honneur de nous lire, 
cherché'ènsemble quelle était la conduite 
à tenir en une aussi grave circonstance. 
Nons^irvons fait nos réserves, et nous n'y 
reviendrons pas. Nous nous sommes ef
forcés d'être impartiaux en exposant le 
pour et le contre et en laissant au bon 
sens do nos lecteurs le soin d'en tirer 
une conclusion. 

Durant huit jours, nous avons envisa
gé la question du plébiscite sous toutes 
s > l'ace», et après un sérieux examen 
nous en sommes arrivés, malgré nos re
grets, malgré nos tristesses, malgré nos 
importantes réserves, à engeger tous nos 
a:nis à ne pas hésiter un instant à ré
pondre OUI à la question plébiscitaire. 

Que nous demande-t-elle? Faut-il vous 
le rappeler?— « D'approuver les réfor
mes libérales opérées dans la Constitu
tion depuis *8r»0 par l'Empereur, avec 
le concours des grands corps de l'Etat, 
et de ratifier lo sénatus-éonsulte- du 20 
avril 1870. » 

On a voulu,—sous prétexte de rendre 
plus intelligibles aux masses les termes 
de la formule du plébiscite, qui, soule
vant des questions de droit constitution
nel et de politique raffinée jvu-aissaient 
établir des distinctions trop subtiles pour 
être résolues directement par un corps 
électoral de dix millions d'hommes, — 
on a voulu ramener la question, malgré 
le zèle des ministres libéraux du cabinet 
«lu 2 janvier, à ces termes plus compré
hensibles, . pius saisissants : « Empire 
ou Dévolution. » Nous n'avons pas vou-
Iu seivre vles membres d u Comité central 
(I» plébiscite de 1870 et les rédacteurs 
du Manifeste de la gauche sur ce ter
rain qui ne nous paraissait pas le vrai. 

Nos lecteurs se souviennent de l'insis
tance avec laquelle no«t**vons protesté 
contre la question ainsi déplacée : nous 
avons toujours persistes la prefidre telle 
qu'elle est posée par la formule officielle 
même du plébiscite que nous venons de 
rappeler. Nous avons évité, on l'a pu re
marquer, les discussions de principes 
généraux, et nous «ommes restés quand 

fcila 
nouvelle Constitution, arrête les cojnser-

t-TSteWi^BeTlru x, ""qiTÏTs vètffièn t~^ren 
j songer que par notre union dans l'ordre, 

le respect (te la loi, par un ferme at-
lement à la liberté, pâr*la loutc-puie-

>ance de l'opinion, on rendra à jamais. 
impossible, eu tout cas inutile, le recours 

' à cet article 13 malgré lequel ils aurait 
j voté la Constitution de 1870. 

Noire tâcbeeslteriTH*Me. Nous n-'àvwns 
plus qu'à rappeler à nos lecteurs et à 

bation? et que notre hoj%orabfo députe, ! J 1 0 S , centâloyens qu'ils tieitnonj. (!.tlre 
M. Jules Brame, ehutnérait, il y a quel- T i 0 u r 6 faajns, par leurs votes, une partie 
queajours, dans une lettre des plus i*- : d c 9 destinées de la Fiance. Il importe, 
m a " l u a D " J S - . dans une heure aussi solennelle, que cha 

N est-ce rien que la responsabilité des 

• djpj'limpereuc e 
;4eus\oeâx q«Un 

- - ministres-? 
N'est-ce rien que le droit absolu d'in

terpellation et d'initiative restitué aux 
deux Chambres?' 

N'est-ce rien que la liberté presque 
illimitée rendueàla presse é ta la tribune 
populaire des réunions publiques ? 

N'est-ce rien que cet article 18 du nou
veau sénatus-consulte, sur lequel nous 
nous sommes longuement arrêtés au 
cours de nos articles à propos du plébis
cite, et grâce auquel il n'y aura plus de 
traités de commerce sans étude appro
fondie et sans la participation du pays? 

N'est-ce rien que de n'être plus sou
mis au vote par budget et par chapitres; 
de voir lesrnandataires du pays nommer 
leur président et leur bureau au Corps 
législatif; d'avoir des élections annuelles 
de présidents de Conseils généraux ? 

Et le droit d'amendement, de pétition, 
de réunion, de présenter des ordres du 
jour rnotivés à la Chambre, n'est-ce donc 
rien? 

N'est-ce rien que la création du 
jury 0H matière de presse, qu'une nou
velle loi nous donnera bientôt ; que la 
suppression des tribunaux exceptionnels, 
de la fameuse loi de sûreté générale? 

N'est-ce rien encore que toutes ces ten
tatives de décjntralisation que fait un 
pouvoir évidemment sympathique à une 
saga décentralisation, sous son contrôle? 

N'est-ce rien enfin que cette liberté de 
l'enseignement supérieur que nous pos
séderons bientôt? 

Vouions-nous»oui ou non, conserver 
touteffM liberté?, etsi nous les voulons, 
réftrsreRns-nous notre adhésion au plé
biscite parce que la Constitution nou
velle renferme (art. 13) une disposition 
périlleuse en théorie, mais qu'il dépend 
de nous de rendre inefficace en pratique? 
Voter «on, s'abstenir, c'est d'abord re
pousser toutes ces libertés si longtemps, 
si ardemment réclamées.Est-ce cela seu
lement? qu'on y songe bien ! qu'on 
veuille bien réfléchir un instant à la si
tuation qui serait faite au pays, le Jen- j 
demain du plébiscite, si, par impossi
ble, la majorité du peuple venait à reje
ter les réformes soumises à son appro
bation souveraine ou à. protester par son 
silence ! Nous ne voulons rien exagérer; 
mais, de bonne foi, y aurait-il à un pa
reil vote d'autres conséquences possi
bles qu'une révolution immédiate ou 
une réaction violente. 

Nous le demandons à tous les esprits 
sincères, à tous ceux que la passion 
n'aveu,-;le pas, est-ce là ou non, la vérité? 
qu'ils s"nterrogent et répondent.Voilà 
dans quel effroyable dilemme le non ou 
l'abstention tendent à enfermer le pays. 
Il veut, ainsi que l'a si bien dît M. Emile 
de Girardin « faire l'économie d'une révo
lution nouvelle » ce qui est bien la meil
leure économie que puisse faire un pays. 
II ne veut pas davantage retomber so'us 
le joug pesant d'un régime autoritaire, 
c'est pourquoi, nous en sommes persua
dés, le pays répondra en majorité, «oui» 
sans hésiter. 

Et il ne faut pas creuser bien] long
temps la question pour voir que le de
voir de tous les honnêtes gens, de tous 
ceux qui ne séparent pas l'esprit de con
servation de l'esprit de liberté, est de 

CORRESPONDANCE PARTICUMÈRK 
•du Journal de Roubaix. 

Paris, vendredi, 6 Mai. 

Vous trouverez dans nos journaux le 
second manifeste de la gauche radicale. 
Los feuilles anti-plébiscitaires qui criti
quent avec vivacité tous les actes et do
cuments émanés du gouvernement vont 
naturellement applaudir à ce manifeste. 
Nous nous permettrons denelui trouver 
qu'un avantage sur le premier : il est 
plus court. Du reste, il nous paraît encore 
plus maladroit que le premier, et s'il 
porte la signature de M. Gambetta, on 
n'y trouve pas trace de son esprit poli-
que. On comprend que les membres du 
comité radical se sont émus de l'effet pro
duit par la découverte du complot ; ils 
ne vent pas jusqu'à le nier, par la rai
son bien simple qui leur a été donné-
communication des pièces, mais ils dé
clarent que la vérité ne se fera qu'après 
les débals contradictoires, et en tout cas, 
ils reprochent au gouvernement d'em
ployer le complot par ses manœuvres 
plébiscitaires et do répandre partout l'é
motion et la terreur.Ce manifeste si est 
maladroit qu'on le dirait tout entier écrit 
par M. E. Arago. 

Au commencement de la semaine bon 
nombre de journaux demandaient avec 
la plus vive instance au gouvernement 
de publier quelques preuves du complot, 
afin de ne pas laisser le public dans l'in
certitude. Le Journal officiel a parlé ; 
les mêmes journaux reprochent au gou
vernement d'avoir fait connaître des piè
ces qui auraient dû rester secrètes. 
Voilà certes des gens qu'il n'est pas fa
cile de satisfaire. 

La Marseillaise a été saisie ce matin 
à neuf heures. Ce n'est pas qu'elle con
tienne rien d'extraordinaire. Elle nie 
l'existense du complot, elle publie tou
jours les mêmes rengaines, les injures 

sont pas de son bord sont des i 
t i L u publia -TrmrbTîera* pâ"L, 

qu'une affirmation de tous les Grandper-
i-eé el de t..us les OttiviersHe la terri*ne 

» Fïourens. » Ma_ 
oureàs njp. pas nié ; il a '•-

s'expliquer, Et pies loin la M, 
ajoute : « ^ue la Fiance dise 
qu'eHe dWê non, elle .sera towjourâ fu
sillée. » 

La Matseillais* a élé saisie, non 
parce qu'elle était ce matin plus violente 

<\&méi&KtimÊi&ri» 

cun fasse taire ses îépugnances person
nelles, qu'on sache faire au besoin un 
•sacrifice généreux sur. l'autel de la pa
trie, comme l'ont luit des libéraux illus
tres, MM. Ed. Laboulaye. Saint-Marc-
Girard in etGuizot. 

N'hésitez donc pasà voter le plébiscite; 
vous ne ferez point acte de servilité, mais 
de patriotisme et de raison; vous affir
merez à la ibis l'ordre et la liberté. 

Voter oui, c'est la consolidation de ce 
qui est, avec l'espérance de voir nos 
institutions libérales se développerpaci
fiquement et progressivement. Nous ne 
sauriojis donc, ainsi que le disait l'ho
norable député de la 4°"' circonscription 
du Nord, en terminant sa remarquable 
lettre-circulaire, hésiter un seul instant.. 

Le conseil qu'adonné M. Jules Brame 
à ses amis et à ses électeurs de voter oui, 
est celui que notre patriotisme et notre 
raison nous feront suivre. 

Au scrutin donc, et que chacun fasse 
son devoir. 

C i l . N U K B E L . 

qu'hier, mais parce'quelegbûverpqmcnl 
est résoluà ne plus laisser compromettre 
la liberté de la presse par lq_scanf*a*f»q"f' 
quelques écrivains renouvellent chaque 
jour. Voici du* reste comment ces écri
vains enteiidaijt l'exercice -<jc la Ut^ytc. 
De^ sous**ffit4èr- du 18" bata*llqn de , 
chaHsetii's étalent allés à ïn-MarséitCaiie 
demander l'insertion de MUr» protestation** 
contre la lettre de lex-chasseur Cyrille; 
elle a élé refusée. Ces sous-officiers SJ j 
sont alors adressés au ministère de la 
guerre pour obtenir que leur protestation j 
fût publiée dans d'autres journaux. j 

L'ancien comité Raspail esiressuscité 
ùl a lancé son manifeste •' il recommande 1 
le vote négatif. i 

On se préoccupe fort du mode de re
censement des votes : « Le gouvernement 
perdra celle fois plus de 1,500 suf
frages, car il n'a pas la nuit. » Ainsi 
s'exprimait hier devant moi un honnête 
légitimiste, qui, incapable quant & lui, I 
de la moindre mauvaise action, suppose j 
le gouvernement capable de toutes les 
gredineries, uniquement parce qu'il esl 
le gouvernement. Mais que de gens, sans j 
alleraussî loin,supposent que Padminis- I 
tration réunira en bloc tous les votes de i 
chaque département afin que l'opinion f 
ne puisse juger dans le détail les diver- j 
ses manifestations locales du suffrage ! 
universel. II suffit de répoidreque le j 
dépouillement se fera immédiatement j 
après le vote dans chaque seclion sous 
la surveillance des votants ou de leurs j 
délégués, que les résultats partiels pour- ' 
ront être publiés et que le recensement ; 
général sera fait par de Corp» législatif. ; 

Il est impossible que les membres du 
Corps législatif soient convoqués à do
micile avant jeudi : une séaiice pourrait ! 
avoir lieu mardi ou mercredi. La ques
tion a été agitée aujourd'hui dans lo 
Conseil des ministres. Du reste presque i 
to#s les ministres se sont rendus chaque J 
jour de cette semaine aux Tuileries.Dans I 
l'entourage de l'Empereur, on se montre ' 
trés-satisfait des nouvelles qui arrivent 
de province. Il "y.a un grand nombre de j 
départements dans lesquels les ennuie** : 
anti-plébiscitaires n'ont pu secoiistituery j 
ou ont vu leurs efloils paralysés par \ 
l'indifférence de la population. 

Dans l'Ouest, dans le Nojkl-Ou£st, on ! 
compte sur une très-forle majorité. Après ' 
les déparlemcïitsqui comptei de-grands 
centres comme Lyon, Marseille, Bor- i 
deai'ix, on dit que c'est le Haut-Rhin qui 
fournira le plus de votes négatifs ou 
d'abstentions, . j 

MM. Daru el Buffet sont de l'Ecole de , 
M. Thiers; ils s'abstiennent de publier 
des oircùîaireô à leurs électeurs; mais ce 
en quoi ils* se séparent de leur chef de 
file, c'est que M. Thiers dit à chacun de 
voter suivant sa conscience et que, quant 
à lui, tout en s'absteriant, il ne se fera 
pas l'ennemi du Cabinet, tandisque MM. 
Daru et Buffet recommandent à leurs 
amis de voter le plébiscite. lisseraient 
probablement encore, ministres si M. 
Thiers ne leur avait révélé les dangers 
de l'article 13, dangers qu'ils n'avaient 
pas tout d'abord aperçus. 

TT s'e confirmé que le comte de Paris,' 
le duc de Chartres et François II sont en 
ee moment à Froshdorff. On assure que 
le comte de Chambord renonce a tous ses 
droits en faveur du comte de Paris. Ce 
serait un faifaccompli; mais il ne serait 

u. du un, un gain, 
CM. CAHOT. 

BOURSE n u S M i l . 

mesure que lp^^ 
les esprits dê H*Bo"ir*é s-int~&6. 
incertains. -Il se t situ ponrM 
les affairedsinarme- -n- vue d'i;... 
Jde grand» iiupovunce. Ainsi oiï*di* 

— à vendre ferme à 7*.-W-eontre acbat 
à 75.10 dont 10 c, poufiitoadueli 7fat»i»ftlT 
mardi. Lundi ô*n sera diij£ fis4,«L.:i reste 
ouvre à 74. 78 1/8 et fo'-ine à "[f,ff71 |t 1h" 

-fayeii qui a dèiacHë un coupon de 5 fr. fer
me à 

i qui a détaiMie un coupon 
& »95 en ftàis'sè'oe 7 M. 

On téldgr»pliiadi'LonaV^iye5iJri^ 
€ Ou dûment formellement la nouvelle que 

le Comte de Paris et 4e Duc de Chartres 
soient allés rentre visite au Comte de Chain- w 

Nous apprenons la mort de M. Bader, 
directeur de 1"'Industriel tUtaçicn; A0M4 som
mes persuadés que tous ceux qui ont MgkM 
cet homme de bion el d'i.ni<44g3nee pïgflfc-
demeht "dévoué aux intérêt* ^e.sop^^apa 
s'asSocMrbntJa>s regrets. { ,' ^ J n o J J S »}% 

—! j l i e J ' • ! ' , ! ! 

m. Tbler*. 

« 3 ' ! 
,M58ft 

Voici la communication adre 
aux journaux d;é Paris' ot aue^' 
graphe nous sïghaiÇè : 

«Des électeurs de, la 2* circQB3ttri|iti8t-> 
> électorale 's'étant réunis, so.us 14 PJCéatr 
• dence de M. dp Le>s«ps> ont rtoàrjgèe/jftl. 
» de Les»ejk pt. *ég»itor de p«iileî«SBl1* 
» Tfyiéro une lettre qui disait : ' exuJuV 

• électeurs de cet avrofidissomeat I - « ^ < M J É V ' Y 

> par Vous au' Corps législatif, nom i i imil Jltwi 
> ICUK Uaj>pr<iiiii>o «jue 1e« graTes cunsfMnwÉk 
> d jutér£t ji.uj)t|c qui nau* r»liieot tous 0 U I 4 H I P ' 
» voire asjenduienl » "bwb 

» ACées' expressions, MM. de iesiefauet^ 
» Ségujer ayah't aioiité ^cs témoiga»g*!>'i«»*'3 
> -Mus affectueux, M. Ttiiers leur a» rfowA\»b 
». qu'il était tort louché des procédés dont 
» on usait à son égard; que l«a étecU^uiiqqf 
» s'adressaient i lui étaient *rt grande«•»" ' : 

» tîe lr>s éfccteUrs de M. Devinck, e»*u>«fi'' 
> les sténo, que du reste-il :ic dutipgaeiti • 
» paswntr&eus; qu'il reconnaissait au^ élf»C~-i. 
» tenrs lo droit de' tnepasle réélire, rnajs. ^ 
» non calui de potdf Ù̂V Ses'votes; qiril 
» s'était prononcé dès .l'origine coAtre/le 
> plébiscité; BOtt en sein du centre gauche, 
> soit dans les négociations ouvertes. &% 
> MM. le -t minisfros, soit enfin dans' le Cor 
> lé£tjlatif, où il avait oaiis deux voles 

l'»lr«s; qu'il regardait le plébiscite oommlj'' 'T 

lument opposé aux principes detdtfte ! T 

j p fe . comme propre surlppt à trpubten 
le pays et à y réveiHer dfes passiorts ten-

» dmt à s'éteindre; que du reste il s'était 
• abstenu de tonte démarene personnelle, 
» ne voulant pas ajouter à la vivacité de 
• cette lutte, ni fatr^ acite d'hostilité envers 
• le ministère; et,q«Â quant à lai, des 
» deux répotbèijûi'srin "^ "qu'on pouvait 
> faire au plébfchnte, r!" •'.'• :éfssait celle qui 
• convenait le" mien - • •••frêle el à soa 
» caractère, Dar$e'.ti<i>.lk 'était la plus mo-
» dérée, c*e3f-à;}<|«rf A't^i y^titm ! » 

—_̂  ;'£**-1--- *-
Le journal l'Univers se oj-ononce auderaie/ 

notnent pour rilbstenltor zBiJslfii M J lS3B7ff 
ChroflupK taie l 

• • f u i i a 

' . .' '' ' 
L indifférence qui existait à RouJbarr « 

au début de la période, plébiscitaire^ » 
fait place à une agitation toute paetf ^tfe. < 
Le nombre des abstentions sera, pen-
sons->w)|^|iMM>uefl4yjf| epe\ tM§è » M 
qu'on pouvait" le supposer, et, d après 
l e s a v i s CJU» pOUS « i r ri» un nnt lam. fêM , 
paraissentdpvoiqremperteràunagîîSIIjI'î « 
majorité^^ans les çorpraunes environ- < 
nantei.^asprit .des pôpuiatioos est tel, 
qu'à^Waibelos, par exemple, en agent < 

. mon cher poète. Hélas ! l'étoile est trop 
haut et le ver ÏTësf yfas assez futea'n! 1 

— Pauvre ! pauvre ! interrompit 
0 ntran, émoustillé par le bon vin. Ah 
ça, mon cher, je vous trouve superbe! 
Serait-ce la peine de se marier si l'on 
était riche ? Une pauvreté décente ne 
1 lit-elle pas partie essentielle des baga-
u sa de tout jeune homme de bonne mine 
qui cherche le placement de son cceur?... 

i'oyez-vous, par hasard, que nous-
111 'mes ? . . . 

Un coup d'ceil expressif du sage Sjgjs-
roond, un vigoureux coupde pied asséné 
sous la tableau compromettant bavard, 
coupèrent court à l'improvisation de 
4'iontran. 

A« mémo instant. M. Bé tu lard, tout 
en upporlant le café, vint annoncer la 
ivisite de maijtre Carpajot. 

— MEÎtre Carpajot? s'écria Paul ; je 
[ne connais pas ce nom-là. 

— Maître Carpajot, le notaire, reprit 
concierge en redoublant de gravité. 

Bon 1 reprit Contran avec un gros 
; il arrive avec ses panonceaux en 

iutoir pour nous apporter le contrat à 
liignc.'. 

— Faites entrer, dit Paul. Vous per-
Itaettoz, messieurs? Nous allons avoir 

•pot de l'énigme. 
'La porte se rouvrit, cl l'on vit paraî-

un jeune homme de vingt-huit à 
nte ans, qui se présenta de fort bonne 

ace. 
— Excusez-moi monsieur, si je roots, 
range. Je suis le premier clerc de M" 

Carpajot, Il m'envoie VQUS apporter le 
montam du coupon semestriel de rente 
qu'il a touché pour vous. Si vous ne vou
lez pas en disposer tout de suite, il vous 
prie de me dire ce qu'il faut en faire. . . 

— Quel coupon? demanda Paul stupé-
laii. 

—Lo coupon semestriel de votre rente 
de 6,000 lr., — soit 3,000 fr. à toucher 
aujourd'hui^ 

— Mais, monsieur, je n'ai jamais posr 
sédé aucun capital. . . Comment puis-je 
avoir un revenu ? 

— Monsieur, répondit le clerc avec 
insistance, M*Carpajot, mon patron, ne 
plaisante jamais. Ilm'aremisla somme 
que voici, en me chargeant de vous lais
ser l'argenj en mains propres, à moins 
qu'il ne vous plaise d'en indiquer 
l'usage. . . 

—-Je tiens maître Carpajot pour le 
plus sérieux des hommes et le moins 
plaisantdes notaires. Je dis seulement 

au'il y a erreur, homonymie, confusion 
e personnes. 

— C'est impossible. Voici le titre,avec 
nom, prénon et adresse. 

Paul prit le lilre des mains du clerc, 
el, av&c un-redoublement de stupeur, il 
reconnut que lo tout était en règle. 

*— Quel est donc, quel estdonecemys-
£ôre? chantonnait Gontran entre ses 
dents. 

Peindre son tMoonemenit, celui de Si-
gissaond et d'Alfred, leur impatienced,e 
se trouver seule avec Paul pour le Clt-
bler de leurs épigrammes au sujejt de sa 

prétendue pauvreté, c'esl au-dessus de 
nos forces. 

— Au surphis, reprit le mandataire de 
maître Carpajot, je me suis acquitté de 
la commission; vous avez l'adresse de 
mon patron. Il ne me reste plus qu'à 
VQUS s a l u e r . . . . 

— Veuillez donc, répliqua Paul, prier 
de ma part maître Carpajot de garder 
ces fonds. J'irai le voirdemàin. Jusqu'à 
pjus ample explication, je ne puis rien 
accepter. . . 

— Soit, monsieur ! Votre notaire est 
à vos ordres. 

Il reprit l'argent, s'inclina et sortit. 
Alors eut lieu l'exploision que les con

vives de Paul ne retenaient qu'à grand'-
peine. 

— Je dis que ce clerc est tout ce qu'il 
y a de pjus clair! s'écria le brillant Al
fred, qui empruntait son esprit au réper
toire des petits théâtres. 

Delenda Carpajot ! . . . on français, 
forçons la caisse du notaire Carpajot ! 
s'écria Sigismond, le savant latiniste, 

— Mais voyez ce sournois de Paul ! dit 
à son tour Gontran. Je suis sûr que, si 
on cherchait dans sa paillasse, on la 
trouverait bourrée de billets de banque. 
Monsieur esi ur» riche honteux, un thé
sauriseur en chambre dont l'épargne 
n'attend pas le nombre des années. Il 
cache son opulence comme d'autres ca
chent leur pauvreté! 

— Palsaiobleu ! mon cher, vous jouez 
serré! reprit Alfred. Je vois d'ici le 
scénario. Premier acte : le roman d'un 

i&untà homme pauvre, feeillet par feuillet. 
Second acte : les parents rassemblés. — 
Coup de théâtre. — Survient maître 
Carpajot avec une serviette grande com
me une nappe, chargée comme un fusil 
de munition. . . Ah ! vous croyez, mon
sieur le baron et madame la baronne, 
accorder votre fille à un déshérité ? Eh 
bien ; voilà du trois, du quatre et demi, 
de l'Orléans, du Paris-Lyon, du Crédit 
foncier, du Nord, des immeubles, des 
loqis et des billets plein mes poches. . . 
Parlez, faites-vous servir! Nous vous 
préparions celte petite surprise. Bou
quet final! Chaque figurant louche une 
gratification de mille écus. . . Pluie d'or, 
feux de Bengale ! 

— Mais non, tu es bêle, répliqua Gon
tran. Il n'y a pas, au contraire, In moin
dre surprise. Les d'Anglars habitent, 
trois mois de l'année, Je même pays que 
la famille de notre ami Pa'ul. Ils savent 
parfaitement à quoi s'en tenir sur sa 
fantastique pauvreté. 

Tout cela était dît sur un ton de plait 
santeri» oascadeuse qui ne permettait 
pas à Paul do se fâcher. C'est à peine 
s'il pouvait glisser, au milieu de ces ma
nifestations bruyantes, un : « Mais, mes
sieurs, je vous assure. . . de grâce, at
tendons la fin 1 » que couvrait la voix de 
ses'convives. 

Aussi fut-il soulagé, lorsque Gontran 

Earia de clore le débat par une bouillot-
Î. C'était la seule digue possible à ce 

torrcnl de quolibets. Il demanda des 
cartes, et bientôt l'on n'entendit plus que j 

issàk vois, la carre 7— je liens — dix frar 
can-re — vitigt-cinq^-ifnbn tout— 
lift et as>— trois birit.. i V 

Il y a des gens qui jouent toute leur _r 
vie à là bouillotte sans pouvoir jamais 
réussira bien engager leur argent, n i i f 
dissimuler l'émotion du brelan. Paul ' " -
brard, qtrrconnaissait tout juste la mar
che du feu, devait nécessairement faire 
les frais de la partie. 

C'es/.-ce, flui^rqiva. Au h.ouJLd*;»tr 
heunes>l j^ i5p;f ' 
que lu! gagnaient I 
tions à peu près égales. 

Cette perte, si c<>ritrair<| à «eslhabitu
des, dissipa tout à la foisies fumée3du 
Rochegudc et l'éblouissement de l'épi
sode Carpajot. Le regret lui vint avec 
le sang-froid. 

— Parelëu ! dit Gontrfch, remarquait 
son air soucieux ; je vous conseille de 
vous plaindre. . . Monsieur a son no-
tajpe ! 

(La suite au prochain numéro). 
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